
LE RETOUTR AU PAYSi

'ÉTAI1T à L...) où j'avais été faire un voyage
w j~ pour affaires. Assis seul sur un banc,

Sj'attendais le chemin de fer à je ne me sou-
___viens plus quelle station, quand je vis un

Svieillard s'approcher de moi et s'asseoir
sur le même banc.

Il me fit un salut amical et je le lui rendis : à
Ron accent, j'avais reconnu un compatriote; il en
fut de même pour lui, car aussitôt il me tendit
loyalement sa main que je serr-ai avec plaisir-.

jNous nous fimes nos confidences : il y avait
tr'ente ans qu'il était parti du pays, *et l'on sen-ftait que c'était pour lui un bonheur que d'en
paler et d'en rappeler les souvenirs. Il était

ýCf jstement du même endroit que moi. Il me ra-
conta ses voyages de par le monde, ses cour-se.-
lointaines, ses aventures après lesquelles il était
venu se fixer définitivement en Canada, comme
da ns une autre France, com-
me dans une autre Patrie.

-Mais, lui dis-je, n'êtes-
vous jamais retourné au pays . -

et ne penpez-vous pas à le re-
voit- un joui- ?...

-Hélas!1 repritil avec unti
accent de tristesse qui me
frappe, j'1y Suis retouî-ré une
fois, et, dussFé-je vivre de*.
siècles, je n'oublier'ai jamis8 1
les circonstances où je le re-
'Vif; pour la dernière flois. De-
puis quinze qii- j'en étais

paiti, quand je résolus cntiw

lo-<esmiens. -je' pal-lis
donc dut Mc-xique oit J'avais
I eaucoup voya-gé, et je revins I

k en Fr:.-nce. Quelqurs jor
w npè~,j'tppiohai duvillage.

lie Po'il- descendawit doucemet
sur- la terre, et dléjà le soleil
lais!sait la place libre au dis-
que argenté de la lune, quand
je m'engageai dans le che-
min creux dA St Greorge, qui-
mène à La ]Roche Coi-boin...
O mon jeune ami, que d'é-
mûtions se pi-essaient dans
mon coeur, émotions à la fois
douces et doulouieus-es, qui,
tantôt me plongeaient dans
une paix délicieus-e, et tantôt
faisaient monter- malgré moi
des sanglots dans ma poi-
trine!1

"Enfin, j'allais revoir mon
pas1.. Depuis quinze ans

payj'en étais sorti, y laiszsant
tutes mes' espérances, tous
me ovnr)tu me-' pro-

jttout mon coeur!I... J'étais-

j'avais tant de fois foulés alor-s
que j'étais jeune, aloi-s que

* mon pied ne tremblaitpas
encore et que je ne connais- Je la suivis deR y
sais d'autre horizon que celui
de nos coteaux char-gés de
vignes!

'lQue de changements depuis mon départ 1 et
cependant c'était bien encore ce même chemin,
ces mêmes rocher-s, et, là-bas, au détour de la
route, ce vieux chêne qui tant de fois m'avait
couvert de son ombr-e... Il me semblait que tous
ces objets inanimés me reconinaissaient comme je
les reconnaissais moi-memel1 Je presai le pas

7 rendu devant le grand chêne, toujour-s majestueux
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"Telles étaient mes pensées... Je m'éloignai,
rêveur, promenant mon regard plein d'une tris-
tesse mélancolique sur l'admirable paysage qui
se déroulait devant mes yeux...

"Soudain, mon coeur se mit ý battre avec vio-
lence, et un flot de larmes monta à mes yeux:
là, au bas du coteau, ce clocher, ce villace!..
C'était là1 que j'étais né, là que j'avais vécu, là que
j'avais aimé, dans ce printemps de la vie où l'on
cueille les premiers fr-uits du bonheur' et do l'a-
mnour!I.

"l Oh 1 comme tous mes 8ouvenirs se pr-essaient
dlans mon coeur I... Voyez-vous, mon ami, si j'é-
tais parti autrefois du pays, c'est qu'une raison
bien grave m'y avait déterminé. De nos jour's,
beaucoup de jeunes gens ne savent pas ce que
c'est que le lien d'une solide amitié, et sur-tout ce
que c'est que le parfu m d'un prem ier am our-, par-
fum que le moindre souffle emporte et dont il ne
i-este plus que le souvenir!1

",J'a1va.is un ami, Léon Flavigny;- nous nous
étions connus dès l'enfance, nous nous étionsi

yeux: elle alla s'agenouiller non loin de là près d'une tombe.-P

aimés; ensemble, nous avions fréquenté l'école,
et plus tard, ensemble encore, soldats danîs le
même régiment, nous avions combattu pont' l
pays.

"'Un jour, dans un combat meurtrier,' au mo-
ment où, blessé et tombé leo mon cheval, j'allais
être foulé aux pieds, lui, passant sous la ligne
entièr-e de l'ennemi, vint me chercher-, me cha-
gea sur son cour-sier à tr-avers une pluie de balles
et ne me quitta qu'après m'avoir laissé entr-e
bonnes mains.

" Deux fi-ères n'auraient point fait ce que nous
faisions l'un pour- l'autre.

" Hélas 1 nous avions chacun un coeur tendre,
et ces coeurs qui nous avaient unis furent aussi la
cause de notre séparation.

" Dans le village, nous connaissions tou deux
une jeune fille d'une grande beauté, pure et eau-
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dide enfant que, sans le savoir, nous aimions à
l'insu l'un de l'autre... Pourtant, un soir, Laéon
m'avoua qu'il aimait Marguerite. Dès cet ins-
tant, mon coeur fut atteint d'une plaie incurable,
plein d'amo,'ur pour Marguerite, rempli d'amitié
et do reconnaissance pour Léon, ma vie ne fut
plus qu'un long combat. Oh 1 alors je regrettai
cette mort dont il m'avait arraché sur le champ
de bataille, au péril de sa vie 1 Pont-quoi vivre
plus longtemps, me disais-je, si le meilleur des
amis m'enlève le plus pr-écieux de mes biens!

cCependant, je résolus de me taire et d'enf'ouir
dans le secr-et do mon coeur le mal qui me ron-
geait. Tous les joui-s, j'étais témoin de leur
amour, Léon, je le sentais, était le pr-éféré...- En-
fin, un jour, il vint à moi tout joyeux, il m'abor-da
et me tendant la main:

"'-MLNan cher Pierr'e, dit-il, je viens t'apprendre
une nouvelle qui, j'en suis Fûre, te comblera le
joie : dans huit jours, j'épouse Marguerite...

Il A ce coup de foudre, je pàlis : cependant, je
ifis bonne contenance; je le félicitai mêm.e de son

bonheur, et je m'éloignai la
mort dans l'âme...-

"lLa veille du mariage, il
vint me voir-. Il me trouva
en pleins pr-épar-atifs de dé-
pal-t ; je le fis asseoir pi-ès de
moi, et là, franchement, la
main dans la main, je liii ou-
vi-is mon coeur-.

.- _Adieu!1 mon ami, lui
(lis-je en terminant, je pars,
mrais en m'éloignant j'empoi-te
(lans mon coeur la plus douce
des consolations : celle de
savoir- que Mar-guer-ite aur-a
un époux dligne d'elle et qui
assur-era son bonheuir...

IlIl voulut me retenir, il
pleur-a comme un enfant;-
tout fut inutile : son bon-

- heui-. elui de Marguerite,
ma pr-opr'e tt'anquillité, de-
mandaient mon dépar-t., Léon
m'avait conservé la vie au
prix de la sienne, c'était mon

- devoir de saîîvegaî-der son
coeur nmême en biisant le
mien!1

",Le lendemain, cepen-
dant, je voulus les voir tous
deux, et tandis que les cierges
brillaient sur l'autel orné de
fleurs, tandis que le calice
étincelait sous son voile au
milIeu des nuages parfumés
de l'encens, caché derière un
pilier, je fus témoin de la
scène auguste; au milieu du
s3ilence pieux des assistants,

-- j'entendis les «oui » solennels
pr-ononcés par les époux nou-
veaux...- Après la messe, je
les vis encore s'avancer et
traverser l'église, unis pour
toujours I Ils passèrent tout
pi-ès de moi ; e11e, souriante,
s'appuyant avec confiance et
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lui, sérieux et grave, mais
rayonnant de tout le bonheur

qu'on doit ressentir ce jour-là 1...
"lEt moi, cloué sur map lace, je les contemplai

une minute, plein d'attendrissement, il me sem-.
blait qu'une voix consolatrice me disait : I"Vois
comme ils sont heureux; ce bonheur, C'est ton;
ouvrage I...

IlIls dispairurent. Je tombai en sanglotant sur
mon prie-Dieu: tout était consommé.

"Voilà pourquoi j',avais quitté le pays... Fit
maintenanfn;9"int uj' rvnaoistios cesévénements

5ýà


